
        
            
                
            
        

    
	Laurent Jeannas

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	BKA, POLICE FÉDÉRALE 

	L’affaire Neumann

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Laurent Jeannas

	ISBN : 979-10-422-8135-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le meurtre est l’ultime échec de la parole.

	Jean-Michel Bessette


 

	 

	 

	 

	 

	Mot de l’auteur

	 

	 

	 

	Il y a quelque temps de cela, alors que j’achevais l’écriture de mon précédent ouvrage, La rose blanche, j’ai fait un rêve, un rêve très bizarre.

	 

	J’ai rêvé que mon fils, Vincent, pourtant décédé depuis près de trois ans, me guidait dans une ville, plan à la main, et me montrait le chemin à suivre, mais quel chemin ? Je n’en avais alors aucune idée.

	 

	Cette ville, dans mon rêve, j’avais la sensation de la connaître, ou du moins de la reconnaître, à travers les différents monuments que je voyais.

	 

	En me réveillant le matin et en repensant à ce rêve, je n’avais plus aucun doute et je me posai cette question : mais que faisais-je à Berlin, avec Vincent, alors même que ni l’un ni l’autre n’y avions jamais mis les pieds, encore moins ensemble ?

	 

	La joie des rêves, c’est qu’ils sont souvent inexplicables, mais qu’ils peuvent parfois, involontairement, nous donner une boussole, une direction à suivre, d’autant plus quand l’objet du rêve lui-même est de trouver son chemin.

	 

	À partir de ce moment-là, j’ai acquis la conviction qu’il me fallait, un jour, écrire une histoire permettant de mettre en lumière cette jolie ville qu’est Berlin, encore me fallait-il trouver quel genre d’histoire : je me suis longtemps posé la question.

	 

	Je me suis d’abord dit, vu l’histoire récente, et vu que je sortais d’un roman historique, qu’il serait intéressant d’écrire un livre traitant d’un sujet précis : celui des familles qui avaient été séparées par la construction du mur qui coupa Berlin en deux, en 1961.

	 

	Néanmoins, en dehors du fait que cela avait déjà été fait, et avec grand talent, le sujet était relativement complexe, demandait encore beaucoup de travail, de recherches notamment, alors que j’étais à un moment de mon parcours d’auteur où je voulais, surtout, laisser mon imagination travailler… librement.

	 

	Partant de là, je me suis souvenu que, lors des salons du livre auxquels j’avais été amené à participer ces dernières années, j’avais souvent eu l’occasion de voir des collègues auteurs se risquer au roman policier et, grand fan d’Agatha Christie, pour moi la maîtresse du genre, je me suis dit « Pourquoi pas moi ? ».

	 

	Du coup, ayant trouvé l’endroit où je voulais fixer mon récit, Berlin, et ayant également une idée précise de ce que je voulais écrire, un roman policier, les deux personnages centraux, Werner Schulz et Tania Steinberg se sont rapidement invités dans ma tête.

	 

	Il ne me restait plus alors qu’à leur donner vie, sur le papier, et à les faire travailler sur l’enquête qui, en moi, commençait à germer.

	 

	Le résultat, vous allez le découvrir dans les pages qui vont suivre.

	 

	En me lançant dans un roman policier, je suis sorti de ma zone de confort, dans un domaine assez codifié, où le lecteur attend souvent des choses bien précises.

	 

	Je n’ai cependant pas voulu m’enfermer dans un cadre trop strict, et j’ai volontairement voulu garder un style qui m’est propre. J’espère que le résultat sera à la hauteur du plaisir que j’ai pris à écrire l’histoire de Werner et Tania, à écrire L’Affaire Neumann.

	 

	Bonne lecture à vous.

	Laurent Jeannas
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	Chapitre I

	Werner Schulz

	 

	 

	 

	En cette fin de semaine, lorsqu’il rentre au bureau central de la Ettstraße, à deux pas de la Marienplatz à Munich, Werner sait qu’un grand pan de son histoire personnelle va se refermer, et qu’un nouveau chapitre démarrera, quelques jours plus tard, près de six cents kilomètres plus au nord, à Berlin.

	 

	À son arrivée au poste, il est accueilli par le commissaire principal Wolfgang Muller qui, bien évidemment, ne pouvait pas le laisser partir sans organiser une petite fête en son honneur.

	 

	Celui-ci lui dit alors :

	— Alors, ça y est Werner, tu nous lâches définitivement ?

	— Eh oui patron ! cette fois, on y est. Ça fait plus de vingt ans que je suis ici, à Munich, et je vais désormais voguer, sans regret, vers de nouveaux horizons.

	 

	Werner Schulz, la cinquantaine grisonnante à l’allure sportive, a en effet pris la décision, il y a quelque temps, de quitter la brigade criminelle de Munich, au sein de la police d’État bavaroise, pour relever de nouveaux défis au sein de la brigade fédérale, dans la capitale allemande.

	 

	Il faut dire que depuis deux ans, bouleversé par un drame familial, Werner n’est plus que l’ombre de lui-même.

	 

	Alors que Wolfgang Muller a réuni tout le commissariat de la Ettstraße et qu’il commence à détailler les états de service de l’inspecteur Schulz, celui-ci ne peut que se remémorer les évènements tragiques qui l’ont conduit à ce jour, à cette décision radicale qu’il a prise de tout quitter, pour tout recommencer ailleurs.

	 

	Deux ans auparavant, alors qu’il est en service, il reçoit un appel téléphonique que jamais il ne pensait un jour recevoir : sa femme et son fils viennent d’être impliqués dans un accident de la circulation.

	 

	Une vulgaire plaque de verglas, qui provoque une perte totale de contrôle du véhicule et un arbre, un maudit arbre, qui se trouve juste au mauvais endroit, au mauvais moment.

	 

	Dès que les secours ont la capacité de les prendre en charge, l’un et l’autre sont transportés en urgence au Rechts der Isar Hospital, avec un pronostic vital engagé.

	 

	Après avoir prévenu Wolfgang Muller, son chef, Werner se précipite au chevet de sa famille, mais quand il arrive, il est déjà trop tard : sa femme, Inga, et son fils, Hans sont tous les deux décédés des suites de leurs blessures.

	 

	Ce jour-là, le petit monde de Werner s’est complètement écroulé, et même s’il a pu compter sur le soutien indéfectible de toute la brigade, plus jamais, à partir de là, il n’a pu être le même, bien qu’il ait continué, jour après jour, à effectuer son travail de la même manière qu’auparavant.

	 

	Lors de son discours, Wolfgang Muller se garde bien d’évoquer ce drame et il insiste, plutôt, sur les états de service irréprochables de Werner.

	 

	 

	 

	 

	Son professionnalisme n’est plus à démontrer, sa perspicacité est l’une de ses principales qualités, et son taux d’élucidation est parmi les meilleurs de toute la Bavière.

	 

	Sa réputation de fin limier est montée jusqu’à Berlin, où le chef de la police fédérale, Arthur Weber, cherche un remplaçant à Ernest Fischer, l’un des piliers de la brigade criminelle fédérale, qui va prochainement faire valoir ses droits à une retraite bien méritée.

	 

	Arthur Weber contacte directement Werner, mais devant les réticences initiales du policier bavarois pure souche qu’il est, il s’appuie sur son ami, Wolfgang Muller, pour le convaincre de les rejoindre.

	 

	Après mûre réflexion et devant une vie qui n’a guère plus de sens à Munich, Werner accepte finalement.

	 

	Il se dit qu’il a trop de souvenirs dans cette ville où pourtant il est né, qu’il voit Inga et Hans à chaque coin de rue, dans chaque pièce de leur maison, où il habite encore, et que le fait de pouvoir partir à Berlin est l’occasion d’un nouveau départ, celle d’écrire un nouveau chapitre de son histoire.

	 

	Certes, ça n’a pas forcément été une décision très facile à prendre, d’autant que les Berlinois n’ont pas la réputation d’être des personnes très accueillantes.

	 

	Mais qu’importe, il a besoin de se remettre en question, de progresser et, surtout, de recommencer à avancer dans sa vie, ce qu’il ne fait plus depuis l’accident.

	 

	 

	 

	Après la réception, au cours de laquelle il prend vraiment le temps de saluer chacun des membres du poste, un par un, il rentre une dernière fois chez lui et, le samedi matin, après une nuit agitée à cause d’une appréhension de l’inconnu qui fait son œuvre, il passe une dernière fois à la Ettstraße.

	 

	Il y prend alors ses affaires et ferme définitivement la porte de son bureau, clôturant ainsi matériellement son chapitre bavarois.

	 

	Une dernière formalité à remplir : il passe à l’agence immobilière, celle qui va s’occuper de la gestion de sa maison munichoise, afin d’y déposer les clefs, puis c’est le grand départ.

	 

	Il appelle un taxi et prend la direction l’aéroport international Franz Joseph Strauss pour décoller vers Berlin.

	 

	Il y arrive finalement après un peu plus d’une heure de vol.

	 

	Plongé dans ce nouvel univers, dans cette capitale où il se rend pour la première fois, Werner est aussi désorienté par le fait qu’il n’a pas encore de logement à lui, et qu’il doit, provisoirement, séjourner à l’hôtel.

	 

	Il est plus précisément au Park Inn by Radisson, sur la célèbre Alexander Platz, en plein centre de Berlin.

	 

	Après s’être confortablement installé, il passe sa journée du dimanche à faire du « tourisme ».

	 

	 

	 

	 

	 

	Avide de découvrir son nouvel environnement, il se rend tout d’abord à la toute proche horloge universelle de l’Alexanderplatz, puis à l’incontournable église du souvenir (Gedächniskirche), avant de déambuler sur le célèbre Kurfurstendamm, le KU-Damm, comme disent les Berlinois.

	 

	Il s’occupe l’esprit comme il peut, mais il est déjà tout entier tourné vers un seul et unique objectif : le lundi matin, et sa première journée au BKA, le siège de la police criminelle fédérale, dans le quartier de Kreuzberg.

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	Tania Steinberg

	 

	 

	 

	Pendant que Wolfgang Muller réunit tout le commissariat de la Ettstraße, à Munich, afin de dire un dernier au revoir à Werner Schulz, une manifestation du même type est organisée à Berlin, au quartier général du BKA, siège de la brigade criminelle fédérale, en l’honneur d’Ernest Fischer.

	 

	À 65 ans, le doyen de la brigade a décidé de faire valoir ses droits à la retraite, et il écoute distraitement le discours qu’Arthur Weber, le chef de la police fédérale, a rédigé pour retracer sa carrière.

	 

	Son attention est plutôt attirée par une personne, cachée dans un coin de la salle, qui a bien du mal à dissimuler son malaise.

	 

	Cette personne, c’est Tania Steinberg, grande brune élancée, la quarantaine, plutôt sexy, mais au caractère bien trempé, qui en fait une célibataire invétérée, même si une bonne partie du BKA serait prête à la draguer.

	 

	En fait, Tania vit très mal le départ d’Ernest Fischer, et pour cause : elle n’est autre que son équipière.

	 

	Quand elle a débarqué au QG du BKA, elle sortait à peine de l’école de police, et en 20 ans à son contact, elle a tout appris d’Ernest, lui vouant une très grande admiration.

	 

	 

	Ernest, c’est comme un père spirituel, d’autant plus important à ses yeux, que Tania n’a jamais connu son père biologique, lequel a quitté sa mère alors qu’elle était enceinte.

	 

	Pour Tania, ce départ en retraite d’Ernest, c’est comme un nouvel abandon, comme une nouvelle déchirure, et cela, Ernest le sait bien.

	 

	Voilà pourquoi, dès la fin du discours, et dès lors que le pot est lancé, c’est directement vers Tania qu’il se dirige.

	— Alors ça y est ma grande, nos chemins vont se séparer…

	— Oui, Papy. Le jour que je redoutais tant est malheureusement arrivé. Tu vas m’abandonner.

	 

	Après vingt ans au contact l’un de l’autre, Ernest et Tania se sont affublés de petits surnoms amicaux, « ma grande » s’agissant de Tania, et « Papy » pour ce qui est d’Ernest.

	 

	Il faut dire qu’après vingt ans à travailler ensemble, Tania n’a plus de secrets pour Ernest… mais la réciproque est-elle vraie ?

	— En plus, avec ton choix d’aller passer ta retraite en Argentine, je n’aurai même pas la possibilité de venir te voir, en cas de besoin, pour avoir tes conseils, lui dit Tania.

	— Mais tu sais bien que tu pourras venir à Buenos Aires quand tu veux, sachant que je ne pars que lundi matin ! Et les appels téléphoniques restent possibles !

	— Tu me fais rire, Buenos Aires, c’est quand même environ 15 h de vol pour y aller, et autant pour en revenir !

	 

	Ernest a toujours été attiré par l’Argentine, et il a toujours rêvé d’aller y passer ses vieux jours.

	 

	 

	Aussi, quand il a eu l’opportunité d’acheter un bel appartement, en plein centre de la capitale sud-américaine, il n’a pas hésité une seconde, et c’est donc dès le lundi suivant qu’il a prévu de prendre l’avion, en direction de son nouveau « chez lui ».

	— Tu ne seras pas seule : tu auras ton nouvel équipier avec toi. On m’a dit que c’est un gars bien, lui dit Ernest.

	— Tu parles ! Jamais je ne retrouverai la complicité que j’avais avec toi. En plus, imagine ! Il est Bavarois ! Avec son accent, il va falloir que je comprenne ce qu’il dit avant de voir si je le trouve sympa ou pas.

	 

	Il est vrai que les Bavarois ont généralement un accent assez prononcé, que les Berlinois regardent souvent avec une certaine condescendance.

	 

	Comme Tania est une pure Berlinoise, qui est née et a grandi dans la capitale, sans jamais trop en sortir, elle a un peu cette tendance à considérer qu’ils sont un peu… mieux que les autres.

	— Pas de clichés, ma grande… si Weber l’a choisi pour me remplacer et pour intégrer le BKA, c’est forcément quelqu’un de bien.

	— Oui, mais ce ne sera pas toi, et ça risque d’être compliqué, car je vais toujours comparer ce qu’il fait à ce que tu aurais fait, toi.

	— Laisse-lui sa chance ! N’oublie pas que tu vas devoir passer un certain nombre d’années avec lui ! Autant faire en sorte qu’elles se passent bien, tu ne crois pas ?

	 

	Malgré toute l’énergie qu’Ernest met à tenter de la rassurer, Tania ne peut s’empêcher de nourrir une certaine appréhension, elle qui n’a jamais travaillé avec quelqu’un d’autre.

	 

	À la fin de la soirée, comme il a très souvent l’habitude de le faire, Ernest raccompagne une dernière fois Tania dans son bel appartement de Charlottenburg.

	Il attend que la lumière s’allume et, une fois assuré que Tania est bien rentrée, il prend à son tour le chemin de son propre domicile.

	 

	Tania le regarde partir de sa fenêtre, ne pouvant s’empêcher de pousser un soupir de désespoir et de penser :

	 

	Cette fois, nous y sommes ! Que va-t-il m’arriver maintenant ?

	 

	Comme elle en a l’habitude, quand le travail lui en laisse la possibilité, elle passe la soirée du samedi avec des amis, du côté de la Eberswalder Straße, réputée comme étant le rendez-vous branché des fêtards de la ville, avant de faire son traditionnel footing du dimanche dans le Tiergarten, le poumon vert de la ville.

	 

	À chaque fois, néanmoins, quelle que soit son activité, elle ne peut s’empêcher de penser à Ernest, et surtout à son absence :

	 

	Qu’est-ce que l’avenir me réserve



	




	 

	 

	 

	 

	Chapitre III

	La rencontre entre Tania et Werner

	 

	 

	 

	Lorsque le réveil sonne, en ce lundi matin, Werner Schulz est déjà prêt, impatient de rejoindre enfin le BKA, et de prendre ses nouvelles fonctions à la brigade criminelle fédérale à Berlin.

	 

	Il descend à l’accueil de son hôtel, absorbe rapidement son petit-déjeuner, et sort en direction du métro, afin de rejoindre le Kreuzberg, le quartier de Berlin où se situe son futur bureau.

	 

	Quand il y arrive, il est un peu déçu, car il s’est construit l’image d’un bâtiment moderne alors que, finalement, il est très ancien ; la police berlinoise y est installée depuis le début du XIXe siècle et dispose d’une longue façade très froide et très austère.

	 

	Une façade digne de l’ancienne RDA, se dit-il.

	 

	Heureusement, juste en face se situe un grand parc de plus de 300 ha, dont Werner ne sait pas qu’il est implanté sur les vestiges d’un ancien aéroport, le Tempelhof : en cas de nécessité, il pourra s’y rendre à loisir, et réfléchir aux affaires qu’il aura à élucider.
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